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Prologue
En ce début d’année 2025, le campus de Besançon fourmille d’étudiants pleins d’entrain, qui déambulent dans ses allées d’un pas pressé. Autour de la résidence universitaire Théodore-Rousseau, en revanche, règne un calme inhabituel. En chantier depuis de longs mois, le bâtiment est réduit à l’état de coquille vide et sans âme.
De part et d’autre de ses couloirs désertés, les chambres en rénovation se succèdent, nues, étriquées, identiques, réparties selon une symétrie parfaite.
À une exception près.
Au premier étage, une anomalie perturbe la régularité de cet alignement : l’ouverture escomptée entre les chambres 105 et 107 n’existe pas, remplacée par une ombre. Il faut s’approcher pour distinguer la plaque de bois fixée au mur, fondue dans une même teinte beige. Personne ne peut deviner l’existence, derrière ce panneau, d’une porte close.
Une porte qui donne sur un monde oublié, celui de Narumi Kurosaki.
Huit ans plus tôt, la chambre qu’occupait l’étudiante japonaise a été arrachée au cycle de la vie. L’intérieur est intact. Vêtements, chaussures, bijoux, produits de beauté, cahiers, lunettes de soleil, documents administratifs, sac à main, tout est encore en place, sous la poussière, piégé dans une vertigineuse bulle spatio-temporelle. La justice se montre intraitable : placé sous scellés judiciaires, cet espace de néant flottera aussi longtemps que nécessaire dans une dimension parallèle, hors de portée de quiconque.
Cet amas d’affaires personnelles, si précieuses aux yeux de sa famille, prouve à ceux qui ne l’ont jamais su qu’ici vivait une jeune femme de chair et d’os. Ces objets sont des reliques. Car que reste-t-il d’autre de Narumi ?
Cette chambre invisible est un tombeau hanté par son fantôme, hanté par ses cris, hanté par un crime.
Narumi hante aussi l’imaginaire de tous ceux qui s’intéressent à son destin, et j’en fais partie. Elle a accompagné ma carrière de journaliste de façon obsessionnelle. C’est le propre des homicides sans corps. Ces funestes énigmes défient notre rationalité primaire et fascinent autant qu’elles dérangent.
Même sans certitude, il faut pourtant avancer, enquêter, comprendre, et si possible juger. Le défi est de taille.
L’histoire de Narumi résonne au-delà des frontières, en Europe, en Asie et en Amérique du Sud, trois continents liés par une même indignation croissante lorsqu’il s’agit d’aborder les violences faites aux femmes. Universelle, cette affaire se nourrit de plusieurs cultures, pour le meilleur comme pour le pire. Complexe, elle lève le voile sur tout ce que peut offrir l’humanité, du plus beau au plus sordide.
Où est Narumi Kurosaki ?
L’écho de cette lancinante question se perd dans le vide. Se pencher sur le sort de cette étudiante souriante et solaire, à qui tout semblait réussir, est aussi un exercice d’humilité : parfois, il faut accepter de ne pas tout savoir…
Si elles existent encore, les réponses dorment dans cette chambre maudite, oubliée de tous.



I
La disparition
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Ce vendredi 26 août 2016, l’avenir lui appartient.
Narumi Kurosaki, 21 ans, vient d’atterrir à l’aéroport Roissy-Charles-de-Gaulle, point de départ d’une nouvelle vie de découvertes, de rencontres et d’émancipation. Aux anges, l’étudiante japonaise participe avec cinq autres camarades à un programme d’échange réservé aux cerveaux les plus prometteurs de l’université de Tsukuba, située au nord-est de Tokyo. Ce voyage en Europe était pour elle un rêve de jeune fille.
Le petit groupe ne s’attarde pas à Paris : la suite de l’aventure doit s’écrire à Besançon, en Franche-Comté. Sur les berges du Doubs, la rivière qui enserre d’une boucle le centre historique de la ville, se dresse le Centre de linguistique appliquée (CLA). Ce fleuron de l’apprentissage des langues étrangères reçoit chaque année des milliers de stagiaires et d’étudiants, qui pour certains accourent des quatre coins de la planète.
Vu du Japon, Besançon, avec ses cent vingt mille habitants, n’est pas une destination anecdotique. L’impératrice Masako y avait fait une brève escale pour ses études en 1989, bien avant que son destin ne bascule vers l’absolue notoriété. Mariée à Naruhito, qui deviendra empereur en 2019 à la suite de son père Akihito, cette fille de haut diplomate a su conquérir le cœur du pays du Soleil-Levant. À l’image des Windsor en Grande-Bretagne, tout ce qui touche à la famille impériale est scruté, souvent respecté et parfois même sacralisé. Besançon n’est qu’une poussière d’étoile, minuscule, au sein de la légende tressée autour de Masako et Naruhito, mais dans la mémoire collective du Japon le nom de cette ville n’est pas inconnu.
C’est donc dans les pas de la célèbre impératrice que près de trente ans plus tard, portée par un enthousiasme débordant, Narumi Kurosaki entame son séjour bisontin.
La jeune femme fait forte impression. L’une de ses professeures de français au CLA, Nicole Poirie, la présente comme « la plus brillante des étudiants japonais » de sa classe. Selon l’enseignante, Narumi est une personne « très impliquée, qui aide les autres et qui est rarement absente ». Vocabulaire, grammaire, conjugaison, ses progrès sont rapides. Narumi sait qu’elle n’a pas de temps à perdre. Son objectif ? Acquérir en quatre mois les bases linguistiques nécessaires pour effectuer, dès janvier, un second semestre en économie. Toujours à Besançon.
Son université lui accorde une bourse au mérite importante, qu’elle reverse en partie à sa famille. Issue d’un milieu très modeste, Narumi Kurosaki joue son avenir et celui des siens. Elle est en mission.
L’étudiante tombe aussitôt sous le charme de Besançon et de son vieux centre-ville de pierres blanches. Ses terrasses, ses boutiques, ses parcs, ses placettes, tout l’enchante. Narumi aime arpenter ces petites rues surplombées par la citadelle de Vauban, fierté locale classée au patrimoine mondial de l’Unesco.
Soucieuse de s’imprégner de la vie à la française bien au-delà des salles de classe, la jeune fille élargit rapidement son cercle de nouveaux amis, s’autorise quelques sorties festives dans les bars, s’essaie à la zumba, puis intègre une troupe de danse, avec l’ambition de participer à un spectacle en fin d’année.
Socialement, Besançon est pour Narumi un terrain de jeu stimulant. Cette ville porte en elle mille et une promesses de libertés nouvelles.
L’acclimatation de la jeune et jolie Japonaise est facile, son épanouissement évident… Un bonheur démultiplié par sa rencontre avec Arthur.
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Narumi Kurosaki a quitté le Japon avec des objectifs bien précis en tête, progresser à grande vitesse en français, assouvir sa curiosité naturelle pour le mode de vie européen et, surtout, s’ouvrir à de nouveaux horizons professionnels. Tomber amoureuse ne faisait pas partie de ses plans.
Arthur del Piccolo, 21 ans lui aussi, a tout pour plaire. Hasard troublant, cet étudiant franco-vietnamien au nom à consonance italienne revient justement d’une année au Japon, passée sur le campus universitaire de… Tsukuba. Le même que Narumi. Tous deux s’y sont côtoyés sans le savoir.
C’est loin de Tokyo que leurs regards se croisent enfin. Dans la petite communauté étudiante de Besançon, où Arthur del Piccolo suit le cursus d’une école d’ingénieurs, les occasions de se voir, de se parler, de se sourire, se multiplient jour après jour. Le jeune homme sait écouter Narumi, y compris lorsqu’un soir, en pleurs à la laverie du campus, elle se confie sur ses déboires sentimentaux. La Japonaise est engagée avec un garçon resté à Tsukuba, mais leur couple s’émiette, miné par la distance. Arthur a lui aussi connu ses premières désillusions amoureuses. Ces deux-là se comprennent. Ces deux-là apprennent à s’aimer.
Un mois après leur rencontre, Arthur fait le premier pas… Narumi n’attendait que cela. Elle finit par rompre avec son lointain petit copain, dont elle parle peu, pour vivre sans retenue cette nouvelle romance.
Leur idylle, sincère, a la fraîcheur et l’intensité des premiers amours. Sur le compte Facebook de Narumi, des photos immortalisent de joyeux moments partagés lors de leurs échappées communes à Bruxelles ou dans le massif jurassien, à quelques encablures de Besançon. Partout, les sourires de la Japonaise éclairent l’écran.
Arthur n’est pas le seul à être sensible au charme de Narumi. La jeune étudiante est approchée, abordée, parfois draguée par d’autres garçons. Avenante, elle aime discuter, plaisanter ou converser par messages, mais ne franchit pas la ligne rouge. « Narumi n’est pas du genre à avoir deux petits amis en même temps », assure son amie Miharu.
Le seul qui lui plaît vraiment, c’est Arthur.
Les projets à deux fleurissent. Privée des siens pour Noël, Narumi s’apprête à passer les fêtes avec la famille d’Arthur, installée dans le sud de la France. Le couple a aussi programmé un séjour au ski. Tout va vite, tout va bien. Et par avance, Narumi se plaît à imaginer la rencontre avec sa mère et ses sœurs, qui ont prévu un voyage à Besançon au printemps prochain.
Ce samedi 3 décembre 2016, le soleil abdique face au froid cinglant. Narumi et Arthur n’ont pas cours. Sous un ciel bleu laiteux, tous deux se promènent main dans la main au centre-ville, déjeunent dans un restaurant thaï, puis flânent entre les chalets en bois du marché de Noël, tout juste installés. De retour sur le campus, le couple passe sa soirée dans la chambre d’Arthur. Les deux étudiants regardent le film Taken, qui évoque des faits d’enlèvement et de séquestration, puis s’endorment l’un contre l’autre.
Narumi Kurosaki est une lève-tôt. Le lendemain matin, pressée, elle file se préparer pour son cours de danse. Le show de fin d’année approche, hors de question de le bâcler. Narumi échange quelques mots doux par SMS avec Arthur – Tu es la meilleure, je t’aime, lui écrit son chéri – puis arrive à sa répétition avec le sourire. La séance est intense. « À l’aise », la jeune fille « danse mieux que d’habitude », remarque sa professeure.
Il est 16 heures. Une camarade de danse la dépose en chemin. Elle se souviendra avoir vu Narumi s’éloigner d’un pas tranquille, manteau sombre sur le dos, écharpe noire autour du cou, écouteurs dans les oreilles, un sac en plastique à la main. La Japonaise fait un crochet par le hall du bâtiment Stendhal, pour déposer un bisou sur les lèvres d’Arthur, puis fonce vers sa résidence.
Narumi Kurosaki est sur un petit nuage. Onze heures plus tard, son séjour en France va virer au cauchemar.
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Lundi 5 décembre, vers 3 h 20, campus universitaire de Besançon. La résidence Théodore-Rousseau est plongée dans l’obscurité, figée dans un épais brouillard hivernal. Dehors, le givre saisit le moindre brin d’herbe.
Ce bloc de silence vole en éclats, brisé par des cris puissants, aigus et répétés.
Chambre 102, premier étage. Rachel se réveille en sursaut, tétanisée par ces hurlements stridents. La peur noie l’esprit de cette étudiante britannique, comme un barrage qui céderait sous la pression de l’eau. Rachel se lève pour s’approcher de sa porte, hésite, allume puis éteint la lumière de son studio. Elle veut sortir, n’ose pas. Ses doigts tapotent frénétiquement l’écran de son téléphone.
On dirait que quelqu’un est en train de se faire assassiner, écrit-elle à son amie.
Un autre SMS part : J’ai peur, mon cœur s’emballe.
Rachel n’est pas la seule à trembler. Dans ce bâtiment de quatre étages, une douzaine d’étudiants ouvrent un œil, puis deux, surpris par l’intensité de ces cris, qui rebondissent sur les murs jusqu’à occuper tout l’espace. La séquence s’éternise entre cinq et dix minutes. Si tous s’accordent à dire que ces hurlements entrecoupés de moments de silence sont ceux d’une femme en détresse, aucun n’est capable d’en situer l’origine exacte. Cage d’escalier ? Rez-de-chaussée ? Premier, deuxième, troisième étage ?
Chambre 133, Anne-Laure reste pétrifiée sous sa couette, incapable de se lever pour atteindre son smartphone. Elle entend des boum ! troublants, « comme si on poussait quelqu’un contre les murs ou les meubles ». Une pensée sinistre la gagne : ces longues plaintes, répétitives, semblent tout droit « sortir d’un film d’horreur », rapporte-t-elle. Chambre 132, Adrien entend lui aussi « ces hurlements de terreur, comme des cris de panique, d’angoisse ». L’étudiant distingue même « un râle, un grognement, qui [lui] glace le sang, comme un dernier souffle ». Malgré son physique de rugbyman, il n’ose pas sortir dans le couloir et n’appelle personne à l’aide. À quoi bon ? Ça ne peut pas être si grave, tente-t-il de se raisonner.
À l’inverse de ses voisins, Nabil, chambre 135, trouve le courage d’explorer les environs. Ces « longs cris de terreur » mettent pourtant ses nerfs à rude épreuve. « On pourrait casser le bras d’une personne, qu’elle ne hurlerait pas comme ça », résumera-t-il.
L’étudiant rejoint le studio d’Armand, un ami logé au troisième étage. Inquiets, tous deux jettent des regards à travers la fenêtre donnant sur l’arrière de la résidence. Un passage piéton bétonné y jouxte une pelouse bordée d’un bosquet. Dans la nuit noire, aucun mouvement, personne en vue.
Nabil, sans le savoir, formulera la même hypothèse macabre que Rachel : « Ça m’a fait penser à un film dans lequel une femme se fait assassiner… » Mais dans la vraie vie, loin des écrans ou des salles de cinéma, de telles scènes sont inimaginables. Plus probable, plus rassurante, une autre idée lui vient : ne s’agirait-il pas d’un simple cauchemar ?
Dans les couloirs déserts de la résidence, le silence a définitivement repris ses droits. Entre inquiétude et confusion, les étudiants perturbés dans leur sommeil retournent se coucher. Certains ne parviennent pas à fermer l’œil avant l’aube.
Un pâle soleil se lève sur les onze hectares du campus. L’écho des hurlements s’est dissipé, tel un mauvais rêve dilué par les premières lueurs du jour. À l’approche des fêtes de Noël, à Besançon, la vie estudiantine reprend son cours comme si de rien n’était. À un détail près.
Au Centre de linguistique appliquée, une chaise de classe reste vide.
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Immobile avec ses bagages sur le parvis de la gare de Besançon, Hiroki est inquiet. Il a beau regarder de tous les côtés, Narumi Kurosaki ne se montre pas.
Depuis son atterrissage matinal à Paris, ce mercredi 7 décembre 2016, impossible pour le meilleur ami de la Japonaise de la contacter. La situation est déconcertante. Narumi l’attendait avec tant d’impatience qu’elle en avait parlé à tout son entourage. Elle n’a pas pu oublier cette visite, soigneusement notée dans son agenda de bureau.
Hiroki devait séjourner trois jours à Besançon. Il finit par revoir ses plans, loue à la volée une chambre d’hôtel puis poursuit son périple européen en Espagne, profondément perturbé par cette étrangeté.
Qu’est-il arrivé à son amie ?
Cette même question se propage dans les salles de cours du CLA, où l’absence de Narumi ne passe pas inaperçue. Voilà qui n’est pas dans ses habitudes. Au fil des heures, ce constat suscite l’incompréhension de ses camarades de classe et d’Arthur, son petit copain. Dans les jours qui suivent, les proches de Narumi reçoivent de curieux messages, incohérents sur la forme comme sur le fond. Le flou qui s’installe est pesant.
Interrogée via Facebook par quelques camarades francophones, Narumi justifie son absence par un problème de passeport endommagé, qu’elle compte résoudre en se rendant à Lyon. Où qu’elle soit, la jeune Nippone ignore en revanche les messages envoyés par ses compatriotes, écrits en japonais.
Engoncés dans leurs manteaux, les étudiants venus de Tsukuba avec elle attendent tous les soirs devant la chambre 106, assis à même le sol, espérant voir leur amie apparaître au bout du couloir. Ce sont eux qui, les premiers, pressentent le pire.
Une semaine s’écoule sans que quiconque aperçoive Narumi Kurosaki. Son téléphone semble éteint depuis le soir du 5 décembre et aucune nouvelle publication n’apparaît sur son compte Facebook. Fait troublant, les étudiants japonais ne dépendent aucunement du consulat de Lyon, mais de celui de Strasbourg. Un camarade de la disparue, Shintaro, se renseigne : personne, dans aucun de ces consulats, ne se souvient du passage d’une dénommée Kurosaki.
Le malaise s’épaissit.
Le soir du samedi 10 décembre, Shintaro et Miharu prient le personnel du Crous de les aider. Sensible à leur angoisse, un agent de permanence accepte d’utiliser un passe pour déverrouiller la chambre 106. Les deux compatriotes de Narumi y jettent un bref coup d’œil. Toutes les affaires de leur amie paraissent en place, malgré l’absence de sa valise et de couverture sur le lit. Une assiette mal lavée traîne sur le plan de travail, tout comme une trousse de maquillage. « Si Narumi devait partir en voyage, elle aurait fait la vaisselle et pris son maquillage », relève Miharu.
Contactée par téléphone, la police invite les deux étudiants à se rendre sans délai au commissariat pour procéder à un signalement. Ce samedi soir, seules quelques fenêtres du bâtiment demeurent éclairées. Les services tournent au ralenti. Sans interprète, les deux Japonais peinent à se faire comprendre et personne, alors, ne prend la mesure du drame tapi derrière leurs explications balbutiantes.
Un premier train passe, la police le manque.
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Tout s’accélère deux jours plus tard, le lundi 12 décembre 2016, quand une professeure du CLA finit par alerter sa hiérarchie. Un énième message est envoyé à Narumi Kurosaki, l’exhortant à contacter la faculté. Une réponse une nouvelle fois incohérente fuse – Merci de t’en soucier –, ponctuée d’un smiley souriant. Trop décalé pour rassurer.
Certains de ses amis en sont persuadés, une main malveillante manipule les messageries de Narumi. De la France au Japon, l’angoisse se propage, contagieuse : à Tokyo, les sœurs et la mère de Narumi sont animées d’un mauvais pressentiment.
Arthur del Piccolo est à son tour gagné par une inquiétude fébrile. Le mardi 13 décembre, le petit ami de la disparue implore une gardienne de rouvrir la chambre 106. Il n’y reste qu’une poignée de secondes, suffisantes pour renforcer ses craintes. L’unique blouson d’hiver de Narumi est accroché à la penderie, tout comme son écharpe préférée… Dehors, la température avoisine zéro degré.
Rien ne semble logique. Jamais Narumi ne serait partie sans ses affaires.
Au commissariat, l’enquête démarre enfin. Le responsable administratif de l’université de Franche-Comté remplit un formulaire imprimé intitulé « Disparition inquiétante de majeur ». Sur trois pages, son écriture en pattes de mouche révèle à la police quelques éléments de contexte. Narumi était-elle dépressive, suicidaire ? Selon ses amis, non, mais il s’agit de suppositions, nous n’en sommes pas certains, précise l’agent de la faculté.
Une copie de la carte d’identité de Narumi Kurosaki est jointe à la procédure. Sur sa photo, la jeune femme apparaît sereine. Sur ses lèvres se dessine même un imperceptible sourire, digne d’une Joconde aux traits asiatiques.
L’engrenage policier se met en route. Arthur et Shintaro, le plus proche de ses camarades de Tsukuba, sont convoqués pour être auditionnés.
Dans la foulée, le jeudi 15 décembre, une première patrouille est envoyée sur le campus pour procéder aux constatations d’usage dans le studio de la disparue.
Dans ces neuf mètres carrés, le temps est suspendu. L’agencement des lieux est minimaliste : un court couloir d’entrée, une penderie et une minuscule salle de bains sur la gauche, une étagère côté droit, puis un espace qui peine à accueillir le lit et un bureau, chacun collé contre un mur. Au fond de la pièce, une fenêtre ouvre sur l’arrière de la résidence, verdoyant mais peu fréquenté.
Les policiers découvrent ce qui leur avait été décrit : un logement intact. Habituellement posé sur l’étroit plan de travail, l’ordinateur de Narumi est rangé dans une pochette. Œufs, pain, yaourts, vinaigrette, oignons, oranges, le frigo de l’étudiante est bien garni. Son portefeuille est là, tout comme 565 euros en liquide, deux cartes bancaires, sa brosse à dents, ses affaires de toilette, son blouson, ses habits, ses chaussures, son sac à main… Rien ne paraît manquer, hormis son téléphone portable, son passeport, sa grosse valise orange, une couverture et un drap.
Un travail de fourmi débute. Vêtus de gants, les policiers placent des dizaines d’objets sous scellés. Le moindre détail, le moindre espace est pris en photo et mesuré au millimètre près. Des prélèvements biologiques sont effectués, sept pour la seule salle de bains. Murs, sol, plafond, mobilier, tout est passé au Bluestar, un produit capable de révéler d’éventuelles traces de sang, même si celles-ci ont été nettoyées au préalable. Peine perdue, son utilisation ne révèle rien de probant.
Une fois ces premières missions accomplies, les policiers referment derrière eux. Il est 0 h 15. À l’aide d’un épais scotch rouge, ils fixent sur le bois de la porte des scellés judiciaires sur lesquels est inscrit Ne pas ouvrir. Sur le morceau de carton, à la hauteur de la mention Nature de l’infraction, deux mots plongent ce banal couloir dans une autre dimension… Enlèvement Séquestration.
Ce soir-là, la chambre 106 se transforme en sarcophage dépourvu de cadavre. Personne ne peut alors l’imaginer, mais ce studio rempli des affaires intimes de Narumi ne sera pas rendu de sitôt au monde des vivants.
Dix jours après la nuit des cris, la vice-procureure de la République de Besançon, Christine de Curraize, confie l’affaire à la police judiciaire de Besançon, spécialisée dans les crimes complexes.
La magistrate et les enquêteurs sont déjà animés d’une même conviction : il est arrivé quelque chose de grave à Narumi Kurosaki.
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Le service de police judiciaire de Besançon est un univers à part, hermétique et confidentiel, aménagé au quatrième et dernier étage du commissariat. L’austérité grisâtre de ce bâtiment, constitué de blocs de béton défraîchis, tranche avec le charme bucolique du parc arboré de la Gare-d’Eau qui l’entoure. La vingtaine d’enquêteurs qui travaillent à la PJ sont tous liés par une culture commune, celle de l’investigation, et par une règle d’or : la discrétion.
David Borne, 35 ans, est le dernier arrivé dans l’équipe et n’a, jusqu’alors, jamais travaillé sur un quelconque homicide. L’affaire Narumi va bouleverser sa carrière.
Le soir du jeudi 15 décembre 2016, Borne partage une bière avec son collègue de permanence, quand ce dernier reçoit un appel de la vice-procureure Christine de Curraize. Quelques heures plus tôt, le cadavre d’une jeune femme nue, défigurée et lacérée de vingt-six coups de couteau, a été découvert par un bûcheron dans un bois du Frasnois, à quatre-vingts kilomètres de Besançon. Elle n’a pas pu être identifiée. La vice-procureure craint qu’il ne s’agisse de Narumi Kurosaki.
David Borne et son acolyte sont sommés de filer aussitôt sur le campus, où des collègues d’un autre service venaient de lancer de premières investigations. La découverte de la victime martyrisée change la donne : c’est à la PJ de reprendre la main, comme toujours lorsque l’enquête devient délicate. Sur place, la situation apparaît confuse. Que s’est-il passé dans cette chambre ? Est-ce une scène de crime ? Dans le doute, une consigne prévaut : « Ne rien laisser au hasard », résumera David Borne.
Par automatisme, l’intérêt des policiers converge vers un premier suspect. Arthur del Piccolo.
Les statistiques parlent d’elles-mêmes. La plupart des meurtres de femmes sont commis par un membre de leur premier cercle, notamment le conjoint ou l’ex-conjoint. En 2023, la France déplorait quatre-vingt-seize victimes de féminicides1, soit une femme tuée tous les quatre jours en moyenne.
Concernant Arthur, le mobile potentiel saute aux yeux. Narumi l’a trompé, l’a quitté, il ne l’aura pas supporté… Dans l’esprit des enquêteurs se dessinent les contours d’une nouvelle affaire – tristement banale – de violences conjugales.
Tandis que la chambre de la disparue est passée au peigne fin, Arthur piétine dans le couloir, avide d’en apprendre davantage sur les investigations en cours. Sa présence spontanée renforce les suspicions. Un débat s’engage parmi les policiers : faut-il le placer en garde à vue afin de le soumettre à un interrogatoire musclé, ou au contraire temporiser et continuer de l’observer ? Les avis sont très partagés.
De son côté, David Borne garde la tête froide. Une lucidité qui fait sa force : « À cet instant, on n’a aucun élément matériel, et le fait qu’Arthur se soit fait larguer par Narumi nous paraît léger… On décide plutôt d’exploiter son téléphone portable, de saisir son ordinateur et de le placer sur écoute. » À l’affût d’une faute ou d’une révélation.
Auditionné à plusieurs reprises au commissariat, Arthur del Piccolo fait preuve d’un déconcertant sang-froid. « Son discours nous apparaît trop lisse, trop préparé, trop précis », s’étonnera David Borne. Lors d’une première convocation, le petit ami remet à la police un document peu commun, résultat d’une véritable contre-enquête qu’il explique avoir menée en collaboration avec les amis japonais de Narumi. Jour par jour, heure par heure, Arthur y a consigné le récent emploi du temps de son amoureuse, ses messages et leurs incohérences, ainsi que les agissements des proches ou simples connaissances de Narumi.
Ses craintes sont-elles sincères, ou joue-t-il un rôle ? Fait-il mine de s’impliquer dans les recherches pour mieux masquer sa culpabilité ? Arthur est un garçon intelligent, et les enquêteurs n’excluent pas ce scénario, classique en matière criminelle. « Il nous parle aussi d’un ex-petit ami chilien et de détails invérifiables sur le moment. On a l’impression qu’il nous pousse à aller enquêter sur lui… » mentionnera David Borne. Cette injonction perturbe les policiers.
Les prélèvements scientifiques effectués dans le studio d’Arthur, eux, ne révèlent aucun indice. Ses déplacements, son comportement et ses déclarations avant et après la disparition de Narumi sont vérifiés, recoupés, décortiqués, décryptés. Les alibis du compagnon de Narumi sont jugés crédibles. Son inquiétude est réelle. Aucun fil à tirer ne dépasse de la pelote de laine.
Très vite, les policiers se rendent à l’évidence : la piste del Piccolo est une impasse.

1. Source : ministère de l’Intérieur.
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L’ADN du corps supplicié découvert dans le Jura ne matche pas avec celui de Narumi Kurosaki. Le soulagement est évident, mais la question demeure, aussi brûlante qu’une plaie ouverte : où est l’étudiante japonaise ?
Le commandant Régis Millet, patron de la PJ de Besançon, bat le rappel : l’ensemble de ses effectifs est mobilisé sur les traces de Narumi. En cas de disparition inquiétante, la règle est cruelle mais implacable : chaque minute, chaque heure, chaque journée écoulée rapproche la police d’un échec.
Où chercher, quand on veut retrouver une ombre ?
Le quatrième étage du commissariat devient une ruche, où crépitent les claviers et surchauffent les imprimantes. Le temps presse. Il faut récupérer le maximum d’images de vidéosurveillance des caméras avant leur suppression, leurs délais de sauvegarde étant limités. Enchaîner à grande vitesse les actes d’enquête, ceux d’initiative comme ceux exigés par le parquet de Besançon. Organiser et mener les auditions de témoins – amis de Narumi, étudiants de sa résidence, personnel du Crous, enseignants du CLA… – et consigner sur procès-verbal chaque détail de ces entretiens… Parfois, le diable s’y niche.
La clé pour localiser Narumi se dissimule peut-être dans le repli d’une anecdote ou d’un commentaire, a priori anodin, que livrerait l’une des personnes interrogées. Il faut solliciter leurs cerveaux à chaud avant que leurs mémoires ne s’essoufflent. Et avant que leur spontanéité ne soit polluée par leurs propres doutes, leurs réflexions, leurs craintes, ou par ce qu’ils entendront bientôt dans les médias.
En somme, tout faire vite et bien.
La porte vers Arthur del Piccolo se referme, une autre s’ouvre aussitôt. L’opérateur Free vient de fournir de premières données essentielles, qui permettent de géolocaliser via son téléphone les derniers déplacements connus de Narumi. Bien que le portable se soit évaporé dans la nature avec sa propriétaire, les policiers font parler sa ligne.
Le principe est simple : le smartphone de la Japonaise a déclenché au gré de ses mouvements certains relais téléphoniques, lesquels couvrent des zones plus ou moins vastes selon la nature du secteur, urbain ou rural. C’est ainsi qu’est reconstitué l’itinéraire approximatif de l’étudiante après son cours de danse, la veille de sa disparition.
Une première évidence s’impose : le dimanche 4 décembre 2016, Narumi a quitté Besançon à bord d’un véhicule. De 19 h 04 à 22 h 12, son téléphone est connecté au relais de Chassagne-Saint-Denis, commune de cent vingt habitants nichée au cœur de la vallée de la Loue, à trente-cinq kilomètres du campus. « Dans ce village, il n’y a rien à faire, encore moins un dimanche soir. Narumi n’a pas de voiture, pas de permis, elle est forcément avec quelqu’un… » percute aussitôt David Borne. Le policier pense d’emblée à un restaurant.
Son supérieur Patrick Le Barre partage cette vision et couche l’idée sur procès-verbal : Afin d’obtenir un maximum d’informations, il est décidé de procéder à une minutieuse enquête auprès de tous les restaurants du secteur d’Ornans dès le 18 décembre, soit deux semaines jours pour jour après la disparition de Kurosaki Narumi.
Les policiers embarquent dans une machine à remonter le temps.
Leur espoir ? Revivre l’ultime soirée de la Japonaise à travers les souvenirs d’hypothétiques témoins.
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